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Chapitre 1
Le martèlement des sabots résonnait dans la nuit. Un ennemi invisible talonnait les fugitifs – invisible certes, mais pas inconnu.
— Les revoilà, souffla la voix tendue de Leo, tapi à la droite de Wren.
— Encore une patrouille de Fort-de-Faille, ajouta Julian à la gauche de la jeune fille.
Le trio avait été pris en chasse en moins de temps qu’il n’en fallait pour le dire. À peine avaient-ils franchi le Mur frontalier pour s’approcher de la palissade que le portail s’était ouvert derrière eux à grand renfort de grincements. À l’évidence, Vance Graven avait choisi de ne pas écouter sa fille, qui lui avait pourtant expressément demandé de ne pas les suivre.
Une réaction qu’elle aurait pu prédire. Après tout, elle venait de déjouer ses plans tordus, de mettre au jour ses nombreuses traîtrises et de lui subtiliser deux précieux prisonniers – un prince du royaume et l’héritier de la maison du Fer –, le tout en le privant d’une arme qu’il n’avait que trop hâte d’utiliser : elle-même.
Wren écumait de rage. Un jour ou l’autre, elle lui ferait regretter de l’avoir manipulée.
Accroupie derrière un fourré avec ses compagnons, elle porta la main à sa bague de forge-spectre, l’amplificateur qui lui conférait d’inimaginables aptitudes magiques : le pouvoir de contrôler les esprits et les os.
Dans ses oreilles retentissait encore l’écœurant craquement produit par la fracture de l’os vivant. Elle avait beau fermer ses paupières cernées de noir, l’image du garde cramponné à son bras dans les geôles, le visage déformé par l’horreur et la confusion, demeurait imprimée dans sa rétine.
Elle pourrait recommencer. Faucher ses poursuivants, montrer à son père ce qu’il en coûtait de lui désobéir. Mais à quoi bon ? Une telle démonstration de puissance ne ferait qu’attiser le désir qu’avait son géniteur de s’emparer d’elle afin d’exploiter son lien avec le puits, la source de sa magie.
Non, mieux valait s’en tenir au plan initial, que ses compagnons et elle avaient appliqué toute la nuit : se cacher.
— On aurait peut-être dû prendre le temps de prévenir le commandant, avança Leo, hors d’haleine. Lui faire savoir que le sire-forgeur Vance Graven, héritier de la maison de l’Os, est un menteur et un meurtrier doublé d’un traître. Il aurait sans doute été plus réticent à lui confier ses soldats.
Wren s’était fait la même réflexion. Dénoncer son père aurait pu leur éviter cette course-poursuite, leur permettre d’obtenir de l’aide, des alliés et, mieux encore, justice.
Mais les trois compagnons d’infortune avaient appris à se méfier des représentants de l’autorité. L’espoir de se voir assistés dans leur quête – qui consistait à détruire le puits et empêcher un second Soulèvement de Fer, ou une invasion, pour reprendre le terme employé par Julian – par les hommes du commandant n’éclipsait pas le risque d’être interrogés, emprisonnés… ou pire.
L’obscur complot que Wren avait découvert entre Vance, le régent de la citadelle de Fer et la reine des spectres surpassait de loin les soupçons de la jeune fille, qui redoutait les prochains secrets qu’elle risquait de déterrer.
— Ça n’aurait rien changé, grommela-t-elle, maussade. Mon père l’aurait tanné jusqu’à obtenir gain de cause. C’est un menteur, un manipulateur.
— Ça me rappelle quelqu’un, glissa Julian à mi-voix.
Mais le commentaire n’échappa pas à Wren. Elle serra les dents. Le forge-fer n’avait pas pipé mot de la soirée. Si son silence pesait à la jeune Graven, ses remarques désobligeantes murmurées sous cape l’exaspéraient encore plus.
Elle lui coula un regard en biais, mais il ne lui offrait que son profil, aussi pâle et distant que la lune. Le heaume perché sur son crâne et l’armure noire étincelante qui le couvrait de la tête aux pieds lui conférait une allure intimidante, intouchable. Or, Wren l’avait touché, embrassé, elle avait plongé les mains dans ses cheveux, même si une éternité semblait s’être écoulée depuis.
Le vacarme lointain de la patrouille, dont l’écho emplissait la nuit tel un orage imminent, changea de direction avant de s’amplifier.
Julian se crispa. Lui aussi l’avait remarqué.
— Ne restons pas là, dit la forgeuse d’os.
Ils avaient dépassé la palissade depuis longtemps déjà. En son for intérieur, elle avait espéré que le détachement d’hommes du fort ne se risquerait pas à franchir cette limite. En vain. Autrement dit, cette poursuite pouvait encore durer des heures, voire des jours.
— Où veux-tu qu’on aille ? demanda Leo, qui sondait du regard le paysage désolé.
Le bosquet qui leur avait servi d’abri lorsque Julian et son groupe de ravisseurs avaient attaqué le Mur était trop loin. Quant aux crevasses et autres grottes qui lardaient la campagne, l’obscurité les rendait difficiles à repérer.
— Là-bas, décréta Wren, avant de surgir de derrière les broussailles, contraignant ses compagnons à la suivre.
En hâte, ils se tapirent à plat ventre derrière un amas de rochers. Wren jeta un œil sur la patrouille, au loin. Douloureux constat : un forgeur d’os en faisait partie. L’identifier à cette distance relevait de l’impossible, mais son armure d’ossements était facilement reconnaissable.
De toute évidence, son père avait l’intention de les pourchasser dans les terres de la Faille. Jusqu’au bout, quoi qu’il lui en coûte. Fichue tête de mule ! fulmina-t-elle intérieurement. Pourquoi faut-il qu’il soit aussi borné ? Aussi… irresponsable ? Elle soupira. Le moment était mal choisi pour se trouver des points communs avec son père.
Immobiles et pantelants, les trois comparses restèrent étendus sur le sol froid et dur au moins une heure avant qu’un changement ne survienne.
— Eh ! chuchota Leo, la voix rauque. J’ai l’impression qu’ils font demi-tour. Oui, ils rebroussent chemin.
Le soulagement était palpable dans sa voix. Même Julian, dont les épaules étaient terriblement crispées, se détendit. Une fois la patrouille disparue dans l’obscurité en direction du fort, le forge-fer souffla enfin, tête baissée.
Wren n’était pourtant pas plus rassurée. Elle se leva avec raideur et épousseta ses vêtements.
— Ils avaient un forgeur d’os. Sans doute même plus d’un.
— Ce qui veut dire ? s’enquit Leo, perplexe.
À son tour, il se remit debout avec précaution. Comme s’il s’agissait d’une compétition, Julian se redressa plus vite que ses deux acolytes.
— Ils vont revenir, affirma le forge-fer, bourru. Et ils risquent de s’enfoncer davantage dans les terres de la Faille.
— Ce qu’ils risquent, c’est la mort ! s’emporta Wren. Ils n’ont aucune idée de ce qui les attend.
Le petit sourire en coin de Julian n’échappa pas à la forgeuse d’os, qui se renfrogna.
D’accord, elle avait commis la même imprudence quelques jours plus tôt. Et oui, son escapade avait été tout aussi dangereuse que l’expédition dans laquelle s’engageait cette patrouille, sinon plus, puisqu’elle l’avait partagée avec Julian, un guerrier d’une maison déchue. Mais l’initiative, aussi insensée soit-elle, avait été la sienne. Ces soldats, en revanche, ne faisaient qu’obéir aux ordres de son père. Si Wren avait de nombreux défauts, jamais elle n’aurait imposé à qui que ce soit de prendre un risque auquel elle-même n’aurait pas consenti.
Vance avait trouvé de nouveaux pions à manipuler, comme il s’était servi de sa fille – et continuerait de l’exploiter, si ça ne tenait qu’à lui –, mais elle ne se laisserait pas faire.
— S’ils ont l’intention de nous suivre, je suggère de reprendre notre chemin, déclara Leo, qui guettait la patrouille d’un œil soucieux. Peut-être pourra-t-on prendre de l’avance avant qu’ils ne reviennent sur leurs pas, voire les semer.
— J’en doute, répondit le forge-fer, qui s’engagea pourtant dans la direction opposée. Pas sans chevaux.
— Un cheval ou deux nous feraient gagner du temps, j’en conviens, confirma Leo, sur ses talons.
— Je crains que vous n’ayez pas d’autre choix que de marcher, Votre Altesse, conclut le guerrier sans un regard en arrière.
Le prince jeta à Wren une œillade désabusée.
— Il t’en veut toujours, à ce que je vois.
— Je ne suis pas la seule à l’avoir abandonné, je te signale ! cracha la jeune fille.
— C’est vrai, mais contrairement à toi, je n’ai pas commencé par lui fourrer ma langue dans la bouche.
Sidérée, l’accusée s’apprêta à répliquer, avant de se taire.
— Dépêchez-vous, tous les deux ! maugréa Julian.
Même si elle était presque certaine qu’il n’avait pas pu entendre leur échange, la forgeuse d’os allongea le pas.



  

  Chapitre 2

  
    Objectif numéro un : rejoindre la sécurité relative du Territoire hanté.

    Comble de l’ironie, grâce à la bague de forge-spectre et au désordre que Wren avait semé au fort, sa famille représentait désormais une menace pire encore que les non-morts. L’idée était presque cocasse.

    Au demeurant, entre ses pouvoirs et l’anneau, ses compagnons et elle seraient effectivement plus en sécurité parmi les morts que parmi les vivants.

    Wren aurait préféré dégainer ses dagues d’os et neutraliser à l’ancienne les esprits vengeurs et autres revenants errants, mais marcher parmi eux sans embûche était nettement plus efficace que de les combattre, il fallait bien l’admettre.

    D’autant que l’alternative était d’utiliser la bague pour ralentir les gardes de Fort-de-Faille lancés à leurs trousses, ce qui occasionnerait de nouvelles fractures, des cris de douleur, des regards épouvantés.

    Elle préférait encore affronter le Territoire hanté.

    Après une épuisante nuit de fuite, l’aube se profilait enfin. Une nappe de brume pâle tapissait le paysage. Elle rappelait à Wren celle qui flottait dans la Faille. Les épaules nouées, elle se concentra sur les dangers qui les attendaient.

    Ils franchissaient tout juste une côte lorsqu’un petit groupe se matérialisa au loin : des gardes de Fort-de-Faille, postés à l’embouchure du ravin par lequel Wren avait été transportée dans le Territoire hanté puis ramenée en toute sécurité.

    — À couvert ! ordonna Julian en se baissant.

    Wren et Leo l’imitèrent, mais la distance et leur position surélevée jouaient en leur faveur.

    Malgré tout, ce nouvel obstacle arracha à la forgeuse d’os un gémissement de frustration. Vance ne s’avouerait pas vaincu si facilement, elle aurait dû s’en douter ! À quoi bon la poursuivre à travers la campagne ou jusqu’aux confins des terres de la Faille, au risque de croiser le chemin de non-morts et de s’attirer les foudres des autochtones ? Il n’avait qu’à lui interdire l’accès à sa destination, on ne peut plus évidente puisqu’elle était aussi celle du sire-forgeur.

    Il lui suffisait de les empêcher de gagner la Faille, puis d’attendre qu’ils se fassent prendre. Malgré l’immensité de la région, le Territoire hanté ne comptait que peu de voies d’accès, à cause des Monts adamantins et des contreforts rocheux qui l’entouraient. Il y avait le passage par les gorges du fleuve, la Route côtière et, éventuellement, un chemin de montagne obscur qui risquerait de doubler, voire tripler, leur temps de trajet.

    Vance Graven, qui connaissait la nature impatiente de sa fille, ne s’attendrait pas à ce qu’elle emprunte un détour pareil. Mais, prévoyant comme il était, il n’avait sans doute rien laissé au hasard.

    — Et maintenant ? chuchota Leo, qui semblait perdre espoir.

    En dépit de la présence des forgeurs d’os que Vance avait chargés de protéger les soldats de Fort-de-Faille, l’initiative restait risquée. Wren avisa l’armure d’os d’un valkyr, qui scintillait sous le soleil levant, ainsi qu’un fauchyr, dont la cape noire se découpait comme une tache d’encre sur le paysage aride. La patrouille qu’ils escortaient se composait d’une dizaine de gardes. À deux forgeurs d’os seulement, ils n’étaient pas assez nombreux pour assurer la sécurité du détachement dans un endroit comme celui-ci. D’autant plus que la capacité des fauchyrs à neutraliser les non-morts de manière définitive n’était pas d’une grande utilité en cas de combat.

    — Julian et moi, on peut les battre, déclara Wren, à qui Leo jeta un regard indigné. À tous les coups, mon père essaie d’établir un périmètre autour du Territoire hanté pour nous empêcher d’y entrer. Il n’y a pas beaucoup d’hommes dans ce détachement, mais il va en envoyer d’autres. Il faut frapper maintenant. Je ne peux pas…

    Elle interrompit sa tirade.

    Je ne peux pas le laisser me battre, échouer.

    Plus jamais. Pas à cause de lui.

    Elle se racla la gorge.

    — On ne peut pas attendre, se reprit-elle.

    — Tu veux vraiment les attaquer, là, tout de suite ? s’étonna Julian. Une dizaine d’archers à cheval ? Alors qu’on vient de passer la nuit à courir ?

    — Eh bien, si tu es trop fatigué… fit Wren, le ton faussement magnanime. J’imagine que…

    — Ce n’est pas une question de fatigue, la coupa le forge-fer, les dents serrées. Tout ce que je dis, c’est qu’on ferait mieux d’y réfléchir à deux fois. Dès qu’ils nous auront repérés, un de ces cavaliers partira donner l’alerte et reviendra avec des renforts.

    — Encore faut-il qu’ils nous voient, non ? souligna le prince, qui parcourait le paysage du regard, songeur, avant de lancer à Julian un coup d’œil penaud. N’y a-t-il pas un autre accès ? Qu’en est-il du raccourci que tu as emprunté quand tu… euh, quand tu nous as suivis après qu’on t’a… disons…

    Piqué au vif par le rappel de leur trahison, Julian se crispa. D’un geste raide, il fit non de la tête.

    — On ne peut l’atteindre qu’à la sortie du ravin. Y redescendre en escaladant les éboulis serait… (Il considéra Leo de ses yeux noirs, avant de les braquer sur Wren.) Impossible.

    Il semblait suggérer que l’ascension n’était pas tant hors de sa portée à lui que de la leur. Même s’il n’avait pas tort, l’insinuation n’était pas au goût de la forgeuse d’os, qui n’aimait pas être mise dans le même sac que le prince – elle, une combattante aguerrie ! Elle avait plus de cran que ses deux compagnons réunis. En outre, elle était bonne grimpeuse. En attestaient les étagères de la bibliothèque de La Moelle, hautes de près de trois étages, qu’elle s’amusait souvent à gravir.

    Elle ravala un chapelet de répliques cinglantes, mais l’une d’elles parvint à lui échapper malgré ses efforts.

    — Très bien. Puisque tu ne veux pas tenter l’escalade et que tu es trop fatigué pour te battre, tu as une autre solution à proposer ?

    Des éclairs dans les yeux, Julian désigna du menton la direction opposée.

    — On passe par la Route côtière. Le trajet nous ralentira, mais les gardes de Fort-de-Faille ne nous poursuivront pas. Ils savent qu’ils ne seraient pas bien reçus.

    — Alors que nous, si ?

    — Pas vous deux, c’est certain, mais j’ai des amis qui pourraient nous aider. Ces gens nous connaissent, ma famille et moi. Ils nous offriront ce dont on a besoin.

    — Ah oui ? Tes amis peuvent nous indiquer un passage sûr pour entrer dans la Faille ?

    — Tu sais très bien qu’il n’en existe aucun. D’abord, il nous faut des vivres et un endroit où dormir. Une fois à l’abri, on pourra tenter d’échafauder un plan qui tient la route, au lieu de foncer la tête la première.

    — Si tu préfères retourner dans la cellule dont je t’ai libéré…

    — Dans laquelle j’ai atterri par ta faute, tu veux dire ?

    — J’essayais de t’éviter de te faire capturer. C’est pour ça que je t’ai laissé…

    — Attaché.

    — Et que je t’ai dit de ne pas nous suivre.

    Wren bouillonnait, le souffle court. Mais plus elle s’énervait, plus Julian se faisait calme, froid.

    — Depuis quand me donnes-tu des ordres ? demanda-t-il d’une voix à peine audible. On était censés former une équipe, être dans le même bateau.

    — Je…

    Les mots manquaient à la forgeuse d’os. Tangible, la colère du guerrier irradiait telles des ondes brûlantes, tandis que celle de Wren, en revanche, s’était subitement refroidie.

    — C’était plutôt une suggestion, acheva-t-elle, toute penaude.

    Incapable de croiser le regard de Julian, elle préféra se tourner vers Leo. Sourcils froncés, le prince haussa les épaules, l’air de dire : « On a vu plus convaincant, comme excuse. Mais tu as sûrement fait pire. »

    — Moi, je trouve l’idée bonne, opina-t-il avec sa désinvolture naturelle. Ils ne le verront pas venir. Ton père connaît ta nature…

    — Inflexible ? proposa Wren, relativement optimiste.

    — Imprudente ? glissa Julian dans sa barbe.

    — J’allais dire « déterminée », clarifia le prince. Il s’attend à te voir combattre, pas faire preuve de patience ou de stratégie. Regarde-les, plantés là, à découvert. Il cherche à t’appâter.

    La remarque interpella Julian. Il observa la scène qui se déroulait en contrebas avec un regain d’attention.

    — Si ça se trouve, ils ont déjà déployé des renforts dans le ravin, concéda-t-il, impressionné par l’intuition de Leo. Ils n’auraient plus qu’à nous attirer dans un piège.

    — Alors, c’est décidé, trancha le prince. Où va-t-on, Julian ?

    — À Pontaustral. Je connais quelqu’un là-bas qui nous hébergera. On s’y arrête le temps de se reposer, puis on se remet en route.

    — Parfait, conclut Leo en se remettant sur pied. J’ai toujours voulu voir cette ville.

    — N’y es-tu pas déjà allé ? s’étonna Wren.

    Il lui semblait que les ravisseurs du prince étaient passés par les villes côtières.

    — Oh, si, mais j’avais un sac sur la tête. Cette fois, je compte bien profiter davantage du paysage.

    Amusée, Wren s’apprêtait à le suivre quand Julian la retint par l’avant-bras.

    — Que les choses soient claires : en t’emmenant chez ces gens, je t’accorde un… semblant de confiance. Ne t’avise pas de me trahir à nouveau, ou pire, de les trahir eux. Sinon, tu le regretteras.

    La jeune fille scruta la main gantée du forge-fer agrippée à son poignet. Elle l’avait aperçue pour la première fois sans son gant dans les geôles de Fort-de-Faille. Elle se rappelait la peau striée de métal magique incrusté dans chaque os, chaque fibre, pour permettre au guerrier de broyer une serrure d’acier à main nue. Un frisson lui remonta l’échine.

    Le regard de la forgeuse n’échappa pas à Julian, qui relâcha sa prise aussi sec.

    — Compris ?

    Wren fixa le sol. Jamais elle ne trahirait les amis du forge-fer. Ni lui, bien sûr. Enfin… elle ne recommencerait pas. Après le coup qu’elle lui avait fait, elle trouvait la méfiance du jeune homme justifiée. Elle s’était démenée pour gagner sa confiance, son respect – peut-être même son admiration. Mais, en ce qui le concernait, leur relation était revenue au point de départ. À vrai dire, elle avait même régressé depuis leur rencontre. Au moins, lorsqu’ils tentaient encore de s’entretuer, ils étaient ennemis par principe. À présent, la raison de leur discorde était résolument personnelle… et Wren en était la seule responsable.

    — Compris.

     

    Déjà long, le trajet jusqu’à la Route côtière fut encore ralenti. En plus des fréquents arrêts que marquaient les fuyards pour s’assurer que personne ne les suivait, Julian insista pour emprunter un chemin détourné afin de progresser à l’abri des regards.

    Après une longue journée de marche et la nuit de fuite qui l’avait précédée, les trois forgeurs étaient frigorifiés, affamés et tombaient de fatigue lorsque Pontaustral se profila, le soir venu.

    Comme à leur arrivée à Fonderie, Wren et Julian ôtèrent leurs armures, trop facilement identifiables, pour les ranger dans leurs sacs. Même Leo fut contraint de retirer ses bijoux et d’effacer son maquillage, à l’instar de la forgeuse d’os. Restait à trouver une solution pour dissimuler les yeux de cette dernière. À la tombée du jour, ceux des forge-fer et des forgeurs d’or pouvaient sembler d’un marron ordinaire, mais les iris laiteux des forgeurs d’os étaient bien trop caractéristiques. Par conséquent, Wren releva son capuchon et veilla à garder le regard braqué sur le sol.

    Contrairement à Fonderie, qui ne comptait que sur ses remparts, cette ville était très bien gardée – du fait de sa proximité avec le Mur, sans doute. Des sentinelles se tenaient en faction à chaque tournant. Autrement dit, aucune chance pour le trio d’entrer en douce.

    — Quelle est la raison de votre venue ? exigea de savoir le garde posté à la porte de la cité.

    — Nous nous rendons à La Butte. Il nous faut un abri pour la nuit, répondit Julian sans hésitation.

    L’homme les étudia d’un œil soupçonneux. Leurs lourds sacs n’échappèrent pas à son examen.

    — Pour quoi faire ?

    La question prit le forge-fer au dépourvu. Ni une ni deux, Leo s’immisça dans l’échange, un sourire radieux aux lèvres.

    — Pour vendre nos confitures et nos gelées maison. Confectionnées avec des fruits locaux, bien sûr. Voulez-vous les goûter ? Nous avons…

    — Vos noms ? le coupa le garde, déjà lassé.

    Le génie de Leo était épatant.

    — Voici Winnie, ma femme, dit-il aussitôt, avant de plaquer un baiser sur la joue de Wren, qui fit de son mieux pour le couver d’un regard tendre. Moi, je suis Reginald, mais mes amis m’appellent Reggie. Et ce grand gaillard… (Il désigna Julian, dont l’air bougon était dissimulé à la vue du garde.) C’est Olaf, notre vaillant porteur ! (Il donna au forge-fer une tape sur l’épaule, avant de se pencher vers le garde, feignant la complicité.) Le bougre n’est bon qu’à ça, je le crains. Un maladroit fini avec les conserves.

    Il ajouta cette confidence comme s’il n’existait pas pire honte. Wren dut mobiliser toute la force de sa volonté pour se retenir d’éclater de rire.

    Quoique perplexe, le garde sembla trouver l’exposé de Leo trop abracadabrant pour être faux. Sans plus de questions, il laissa entrer les trois prétendus marchands dans la cité.

    Julian, que le petit numéro du prince n’avait pas déridé, ramassa leurs bagages. Leo prit Wren par les épaules et, ensemble, ils pénétrèrent dans la cité.

    À peine avaient-ils fait quelques pas qu’ils remarquèrent les affiches.

    
      RECHERCHÉ,

      MORT OU VIF :

      Julian Knight de la maison du Fer

      Accusé d’avoir enlevé le prince
Leopold Valorien

      RÉCOMPENSE : 10 000 jetons

    

    Wren n’en croyait pas ses yeux. C’était l’œuvre du régent, à n’en point douter.

    Sous les mots « mort ou vif », tracés à l’encre rouge, figurait une esquisse d’un Julian plus jeune, sans doute inspirée d’un vieux portrait. Il avait le teint pâle, les joues plus rondes et les boucles qui lui encadraient le visage lui donnaient l’air poupin.

    — C’est « prince-forgeur », marmonna Leo qui, comme Wren, guettait la réaction de Julian.

    Par chance, la ressemblance n’était pas évidente entre le sujet de l’avis de recherche et ce voyageur couvert de poussière et aux cheveux noirs gominés en arrière. À la lumière du jour, toutefois, rien n’était moins sûr. En outre, les habitants du coin les connaissaient, lui et sa famille. Julian l’avait affirmé lui-même. Cette familiarité et cette affection s’étendaient-elles jusqu’à son oncle Francis ? Auquel cas, quel camp choisirait la population ? Celui du futur héritier ou du régent en titre ?

    Le forge-fer n’avait toujours pas ouvert la bouche. Il serrait si fort la mâchoire que Wren voyait ses muscles se contracter. Méfiante, elle inspecta les alentours.

    — Il faut qu’on trouve tes amis. Sur-le-champ.

    La colère dans l’expression du jeune homme s’atténua.

    — Je ne peux pas les entraîner dans ce bourbier.

    — Si tu les épargnes, c’est nous qui allons finir traînés hors d’ici, pieds et poings liés.

    Les larges épaules du jeune homme s’affaissèrent. Il finit par céder.

    — Venez.

    Il les guida hors de l’artère principale, dans la ruelle la plus proche où, avec un peu de chance, ils trouveraient un lieu sûr.

  



Chapitre 3
Mort ou vif. Mort ou vif.
À chaque pas, les mots martelaient le crâne de Julian à un rythme lancinant.
Mort ou vif. Mort ou vif.
Pourquoi l’avis de recherche l’avait-il tant contrarié ? Choqué, même ? Son oncle avait déjà cherché à avoir sa peau. Il semblait logique qu’il retente sa chance !
Peut-être était-ce simplement l’orgueil, l’audace pure et simple derrière l’initiative, qui le laissait sans voix. Il n’en revenait pas que l’homme ose placarder des affiches mensongères aux quatre coins des terres de la Faille et promette une récompense aux citoyens dans l’espoir de leur déléguer le sale boulot, d’en faire des traîtres, des pions dans un jeu qui leur échappait complètement.
À moins que la pire offense aux yeux du forge-fer ne soit l’intention de son oncle de retourner la population contre lui. C’était une chose d’admettre que l’homme qui l’avait élevé n’était plus le même – ou plutôt, qu’il avait enfin montré son vrai visage et vu le potentiel d’un monde sans son neveu. C’en était une autre d’envisager la possibilité que l’ensemble des terres de la Faille partage son avis et soupçonne le jeune héritier d’être le méchant dans cette affaire.
Sa mère n’était pas la seule à s’être rendue de village en village, chargée de vivres, pour aider les familles à se mettre à l’abri. Julian aussi parcourait souvent les cités côtières afin d’offrir de l’aide, de la main-d’œuvre gratuite et les éventuels surplus dont disposait la citadelle de Fer, au grand dam de son oncle.
Il avait reconstruit des murs, planté des cultures et combattu des bandits. Partagé des repas, raconté des histoires et fait circuler des outres autour de feux de camp. Il avait même accepté d’enlever un prince pour assurer l’avenir de son peuple et lui offrir une vie meilleure.
Julian ne tarderait pas à découvrir ce que valaient ces années de bons et loyaux services face à la promesse des faveurs du régent et d’une généreuse récompense.
— Pas de panique, haleta Wren qui peinait à suivre ses grandes enjambées. Personne ne t’a vu.
Il jeta un regard en arrière, sans ralentir l’allure pour autant.
— Et alors ? Après tout ce qu’on a fait, ma famille et moi… (Incrédule, il ne put retenir un rire amer.) D’abord, mon oncle essaie de se débarrasser de moi. Et voilà que toutes les terres de la Faille veulent ma peau ?
— Ce n’est pas…
— Mort ou vif ! s’emporta-t-il, sans laisser finir la jeune fille. Il ne veut même pas capturer Julian Knight. Il veut un cadavre.
— Ce qu’il cherche, c’est un bouc émissaire, intervint Leo, qui marchait de l’autre côté de Julian.
Malgré la douceur de son ton, le prince s’exprimait avec aplomb, dans l’espoir d’apaiser le forge-fer. Vœu pieux !
— Je lui ai dit que sa réputation auprès des Faillois était en péril, ajouta-t-il. C’est le moyen qu’il a trouvé pour limiter les dégâts.
— Julian ! siffla Wren, sévère, en empoignant l’intéressé par le bras.
Elle n’était pas assez forte pour l’arrêter. L’envie démangeait Julian de se dérober à sa prise, mais son esprit et son corps semblaient déconnectés. D’instinct, il s’immobilisa. Lorsqu’il pivota vers elle, la force du mouvement suffit à la déstabiliser. Il s’en félicita, même si ce n’était qu’une petite victoire. La forgeuse d’os relâcha son emprise.
— Cette affiche est l’œuvre du régent, pas de la population. Si quelqu’un est à tes trousses, c’est forcément un pauvre bougre qui espère simplement obtenir la récompense. Les gens ignorent tout de la vérité. Normal : la seule version qu’ils connaissent, c’est celle que leurs dirigeants, ceux en qui ils ont confiance, leur ont donnée.
Sourcils haussés, elle semblait attendre qu’il voie les similitudes entre la situation des Faillois et celle qu’ils avaient vécue, l’un comme l’autre. Tous deux avaient été victimes de trahison.
Paupières closes, le forge-fer soupira. Il voyait rouge. La colère bouillonnait encore en lui. Elle ne le quittait jamais, parce que Wren aussi l’avait dupé.
Julian rouvrit les yeux et quoi que découvrît la forgeuse d’os dans ses prunelles, elle recula d’un pas. Aussi lui tourna-t-il le dos.
Même si le guerrier répugnait à l’admettre, Wren avait raison. Quiconque tomberait sur cet avis de recherche et sauterait sur l’occasion de le tuer devait être en plus fâcheuse posture que lui. Seuls s’y risqueraient les bandits et autres truands, dont il avait pourtant pris la défense par le passé. Non, personne ne savait de quoi il retournait vraiment et tous se contenteraient de se fier aux affiches qui tapissaient les terres de la Faille.
Malgré tout, ces avis de recherche lui restaient en travers de la gorge. Si les choses tournaient mal, voilà l’image qu’on garderait de Julian Knight. Au moins, ses parents étaient morts en héros. Tout le monde se souviendrait d’eux comme étant de bons souverains, des gens honorables. Si leur fils n’en réchappait pas, il sombrerait dans l’oubli ou demeurerait à jamais un traître à la Couronne, un kidnappeur.
Il lui fallait à tout prix éviter cette issue.
— Allons-y.
 
Au bout de la ruelle, en bordure d’un ancien quartier marchand, les trois fuyards gagnèrent leur destination. Après avoir gravi une côte, en direction du nord, où se dressaient de vastes bâtisses luxueuses, ils se trouvaient désormais entourés d’habitations nettement plus basses et modestes.
Julian passa sans s’arrêter devant l’entrée principale d’une maison à deux étages afin de s’engager dans une étroite ruelle adjacente. Il frappa à une porte latérale, comme il l’avait fait un nombre incalculable de fois. Et comme toujours, les voix et les rires qui s’élevaient à l’intérieur cessèrent, bientôt remplacés par un bruit de pas en approche.
Un loquet coulissa en grinçant, révélant un judas rectangulaire. Une paire d’yeux familiers scrutèrent le forge-fer, avant de s’écarquiller, puis de disparaître derrière la petite trappe. Après le déclic de la serrure, la porte s’entrouvrit, juste assez pour dévoiler le visage d’une femme entre deux âges.
— Bonjour, Elsa, dit Julian.
Mais son amie le regarda à peine. Elle n’avait d’yeux que pour le prince Leopold.
— Alors, c’est vrai ? demanda-t-elle, désemparée.
— C’est une longue histoire, répondit le forge-fer, qui ne cessait de scruter les alentours.
— Croyez-le ou non, je suis ici par choix, déclara le Valorien, un sourire éblouissant aux lèvres.
Après l’avoir considéré d’un œil soupçonneux, leur hôtesse finit par se détendre et sourire à son tour. Même Wren sembla se tranquilliser. Le prince avait le don de mettre les gens à l’aise sans le moindre effort, ce que Julian lui enviait terriblement. Pour lui, rien n’avait jamais été si facile, surtout avec Wren. Et les récents événements n’arrangeaient rien à l’affaire.
Côtoyer la forgeuse d’os était aussi périlleux que lancer une dague dans les airs et essayer de la rattraper. La menace d’une blessure se mêlait à la grâce du mouvement. Aller plus vite, lancer plus haut, ne faire qu’un avec l’arme était terriblement tentant. Pourtant, au moindre faux pas, le tranchant de la lame vous rappelait à l’ordre.
Julian chassa ces pensées de son esprit.
— Il nous faut un endroit où dormir, un abri pour la nuit. On partira à l’aube.
Face à la grimace qu’esquissait son amie, le forge-fer se décomposa. Quoique bienveillante, Elsa restait une femme pragmatique. Elle ne mettrait pas en danger ses pensionnaires.
— Je t’en prie, l’implora Julian d’une petite voix pétrie de scrupules. Rien que pour cette nuit.
— Très bien, finit par cécer la Failloise.
Elle s’effaça de l’entrée et poussa un petit sifflement. Des bruits de pas annoncèrent l’arrivée d’une jeune fille d’environ onze ans – l’une des nombreuses protégées d’Elsa.
— Millie, va demander à Arthur ce qu’il reste du dîner et apporte le tout dans la cave, tu veux ? Et s’il pose des questions…
Elle marqua une pause, attendant que l’adolescente complète sa phrase.
— Je lui dis de se mêler de ses affaires, répondit cette dernière sans hésitation.
La réplique tira à Wren un rire admiratif. Julian, quant à lui, dissimula un sourire.
— Bravo, approuva Elsa, qui tira la porte afin de permettre à Millie de disparaître dans la nuit.
Munie d’une lanterne, la Failloise mena le trio à l’arrière de la bâtisse. Dans le sol, derrière de vieux tonneaux, se cachait une trappe à double battant. Sa lampe confiée à Julian, Elsa fouilla un trousseau de clefs, puis déverrouilla la porte. À l’intérieur, des marches de pierre s’enfonçaient dans l’obscurité.
— Allez-y. Millie va vous apporter de quoi manger et on fermera derrière vous.
— Merci, souffla Julian, avant de lui plaquer un baiser rapide sur la joue.
— Oui, merci beaucoup, renchérit Leopold, qui l’embrassa sur l’autre.
Quel charmeur, celui-là ! Flattée, Elsa pouffa de rire, puis repoussa d’un geste bon enfant le prince qui s’engagea dans l’escalier à la suite de Julian. En guise de remerciement, Wren se contenta d’un sourire, avant de rejoindre ses deux compagnons dans la cave.
Une fois les portes fermées, la faible clarté fournie par la lune s’évanouit. Seul le halo ténu de la lanterne illuminait l’espace. Julian repéra aussitôt deux appliques, qu’il alluma, révélant l’ensemble de la pièce.
Les murs étaient de pierre froide, irrégulière, et de vieux tapis recouvraient le sol afin d’apporter un semblant de chaleur. Chichement équipé, l’espace comptait une table de bois et sa chaise dépareillée ainsi qu’un lit étroit en métal rouillé.
Julian soupira. Il avait oublié que la cave n’était pas conçue pour accueillir un adulte, et encore moins trois. La nuit s’annonçait longue. Les deux autres semblaient se faire la même réflexion. Ils observaient les lieux d’un œil sceptique.
Lorsqu’il avisa un brasero éteint dans un coin, le forge-fer s’empara de la lanterne et ranima les braises à l’aide d’un peu d’huile enflammée.
— Qu’est-ce que c’est que cet endroit ? questionna Leopold en visitant les lieux d’un pas lent. Ça a l’air…
— Pensé pour un enfant, acheva Wren, qui vint se poster à côté de lui.
En effet, en plus d’être étroit, le lit était particulièrement bas, à l’instar de la table et de la chaise.
Avant que Julian ait eu le temps de répondre, un tintement retentit au sommet de l’escalier et la porte de la cave s’ouvrit.
Millie apparut, les bras chargés d’un panier en osier rempli à ras bord et d’une carafe en terre cuite, dont le contenu remuait dangereusement à chacun de ses pas chancelants.
— Un coup de main ? suggéra Leopold, qui bondit à son secours.
Mais il se contenta de lui prendre le broc des mains pour le transmettre maladroitement à Wren, qui parvint à l’intercepter lorsqu’il la heurta en plein ventre. Elle l’apporta sur la table. Pendant ce temps-là, au lieu de libérer Millie du panier, le prince préféra lui tendre la main.
L’adolescente le considéra avec toute la méfiance et la confusion d’une servante orpheline peu habituée à la galanterie, mais finit par accepter son aide, sans pour autant se départir de sa mine perplexe.
Puis Julian se saisit du panier, dont il déballa le contenu sur la table : un morceau de pain rassis, du fromage à pâte molle, quelques restes de poulet froid et divers fruits abîmés ou trop mûrs.
Pendant que le forge-fer s’affairait, Leopold s’accroupit devant la jeune fille.
— Ravi de te revoir, Millie. Nous nous sommes déjà rencontrés. Tu te souviens de moi ?
Face à sa mine indécise, il s’empara d’une des couvertures du lit pour se la jeter sur la tête. Lorsqu’il la retira, la jeune servante souriait.
— Je t’ai raconté mon aventure. Crois-le ou non, les nouveaux rebondissements sont trépidants !
Il jeta un coup d’œil à Julian, qui lui répondit par un regard réprobateur. Inutile que l’adolescente comprenne la véritable identité du prince.
— Mais la suite attendra, s’empressa d’ajouter Leo. Merci de prendre si grand soin de nous.
— Et d’avoir affronté Arthur, glissa Wren.
La forgeuse d’os affichait son fameux sourire malicieux qui provoquait toujours chez Julian un pincement au cœur.
— Il est toujours en train de fourrer son nez dans les affaires des autres. De temps en temps, il faut le remettre à sa place, répondit Millie, la mine fière. En tout cas, c’est ce que dit Elsa.
— Et elle a toujours raison, opina Julian.
La jeune fille approuva d’un hochement de tête. Elle remonta l’escalier en saluant les trois réfugiés, avant de refermer la porte dans un claquement sonore. Le déclic du verrou retentit dans le silence.
— Elsa n’est pas sa mère, n’est-ce pas ? demanda Wren.
Elle avait remarqué que la jeune servante appelait leur hôtesse par son prénom, et non « maman » ou « mère ».
— Non. Elsa tient un orphelinat, en haut.
— Et à quoi lui sert cet endroit ? voulut savoir Leopold.
— Certains enfants ne peuvent pas rester. Il arrive qu’ils se soient fait prendre en train de voler, qu’ils aient des ennuis avec les malfrats du coin, quand ceux-là n’essaient pas de les recruter pour grossir les rangs de leurs bandes. Elle les cache ici en attendant de leur trouver un emploi ou de les reloger dans une autre ville.
— Tu l’aides, conclut Wren.
C’était un constat, pas une question.
— Si je peux, répondit le forge-fer, modeste. Quand je suis de passage à Pontaustral, je teste les nouveaux venus. On ne sait jamais, certains pourraient être des forge-fer. Et parfois… disons qu’il n’y a pas que les bandits qui s’intéressent de près à eux. Il y a quelque temps, le régent a baissé l’âge minimum pour s’enrôler dans l’armée. Certains jeunes semblent prometteurs et sincèrement intéressés, alors je les embauche. Les autres, en revanche… Ils sont aussi bien ici, à travailler comme garçons d’écurie ou à apprendre un métier. Je préfère les mener à Elsa.
Wren l’observait d’un regard si intense que Julian se sentait mis à nu. Même s’il était fier du rôle qu’il jouait auprès de ces jeunes, il s’en voulait de s’être confié davantage à la forgeuse d’os. Se dévoiler lui donnait un sentiment de vulnérabilité, comme s’il ôtait ses gants ou son armure.
— Et Arthur ? renchérit le prince en inspectant les vivres.
Il piocha délicatement une grappe de raisin.
— C’est le cuisinier de l’auberge où travaille Millie. L’orphelinat fonctionne grâce aux dons de plusieurs établissements. La plupart du temps, la taverne fournit des repas gratuits ou à prix réduit.
— Une chance pour nous, glissa Wren en s’emparant d’une cuisse de poulet, qu’elle mordit à pleines dents.
— Je doute que ce pichet contienne du vin. Je me trompe ? s’enquit Leopold.
— Rien que de l’eau, Votre Altesse, répondit la forgeuse d’os. À moins que tu ne comptes attendre que ces raisins fermentent, tu vas devoir faire sans.
— Décidément, qui aurait cru que la vie de fugitif était si morose ? soupira l’intéressé en se laissant tomber sur la chaise.
Lorsque Julian se fut emparé d’un bout de pain et de fromage, les trois compagnons d’infortune mangèrent en silence, mais le repas fut vite englouti. Le brasero ne suffisait pas à réchauffer leur chambre souterraine. Gagné par la fatigue, Julian ne put s’empêcher de frissonner et de se frotter les yeux.
Il n’était pas le seul en proie à l’épuisement. Wren n’arrêtait pas de bâiller et Leopold de lorgner avidement le lit.
Le forge-fer se leva et entreprit de rassembler les restes de leur repas.
— Reposez-vous un peu, vous deux. Je vais…
— Veiller toute la nuit ? demanda Wren.
Malgré la fatigue, son ton restait vif, provocateur. Il se voulait sans doute enjoué, mais Julian n’était pas d’humeur à se prêter au jeu. Il haussa les épaules avec raideur, puis lui tourna le dos, sans cesser de ranger le panier.
— Je ne suis pas fatigué.
— Menteur.
Le forge-fer fit volte-face.
— Navré, mais l’idée de passer une nouvelle nuit à côté de vous deux ne m’enchante pas.
L’expression suffisante, pour ainsi dire accusatrice, de Wren s’effaça. Puis les scrupules lui firent monter le rose aux joues. Du regard, elle chercha du réconfort auprès de Leopold.
— Julian, je… commença-t-elle.
— Garde ta salive, la coupa l’intéressé. J’ai déjà entendu tes « excuses ».
Elle avait reconnu son erreur, expliqué que son intention avait été de le protéger, mais ses justifications étaient vaines. En cet instant, ce n’étaient que des prétextes, des paroles creuses. Aucune excuse, aussi sincère soit-elle, ne pourrait effacer sa déloyauté, effacer ce qui s’était passé.
Julian lui avait accordé sa confiance et elle l’avait trahi. Point final.
— Dormez… ou pas, reprit le jeune Knight en leur tournant le dos une fois de plus. Je n’en ai rien à faire.
De vous, se garda-t-il d’ajouter.
Wren l’avait déjà traité de menteur. Hors de question de lui donner raison.


Chapitre 4
– Très bien, dit la forgeuse d’os, acerbe.
— Parfait, répliqua Julian.
Martelant le sol, Wren alla se jeter sur le matelas dur comme la pierre et entreprit d’ôter ses bottes. Elle désigna la place restante à côté d’elle.
— On dirait que c’est votre jour de chance, Votre Altesse.
— Dis plutôt que c’est le tien, glissa Leo en s’approchant, bras croisés. Combien de veinards peuvent se vanter d’avoir passé la nuit à côté d’un prince ?
Dans son coin, Julian continuait de triturer le brasero.
— Plus que tu ne voudrais bien l’admettre, je parie, répondit Wren avec un regard entendu.
— Bien vu, admit le Valorien, sourire aux lèvres.
Il grimpa sur le matelas. À peine réchauffés par les couvertures usées, les deux compères se disputèrent la place un long moment, bien en peine de trouver une position confortable. L’étroitesse du lit contraignait Leo à laisser pendre une jambe dans le vide et Wren à se plaquer contre la pierre froide du mur. Malgré tout, ils finirent par trouver la bonne position.
La situation se corsa cependant quand le prince s’endormit. Manifestement habitué à des couchages plus spacieux, il s’étala et se mit à donner des coups de pied à sa complice, à qui il finit par arracher la couverture en s’étendant en diagonale.
Bien que morte de fatigue, Wren ne parvint pas à trouver le sommeil – et le prince n’y était pour rien. Elle scrutait résolument le dos de Julian, dans l’espoir – qui sait ? – qu’il se résigne à lui accorder un regard. En vain.
Inutile de s’en remettre à ses tactiques habituelles pour attirer l’attention – blagues de mauvais goût, remarques hostiles, lèvres noires ou tenues légères. Elles laissaient toutes le forge-fer de marbre.
Par conséquent, elle se contenta d’attendre sans le quitter des yeux. Quitte à ne pas la regarder, peut-être mettrait-il au moins sa rancœur de côté le temps de se reposer…
Mais lorsqu’un coup de genou du prince la réveilla en sursaut quelques heures plus tard, Julian demeurait obstinément assis sur le sol, recroquevillé devant les flammes désormais éclatantes. Leur rougeoiement se reflétait sur le métal lisse du heaume que le forge-fer tenait entre les mains. La bosselure qui en avait déformé la surface était réparée. À la réflexion, sans doute était-ce le tintement du fer reprenant sa forme initiale qui avait réveillé la jeune fille.
Quoi qu’il en soit, Wren éprouva soudain une terrible envie de le rejoindre, de se blottir contre lui, de prendre sa main gantée et de le supplier d’accepter ses excuses, aussi maigres soient-elles. Elles étaient tout ce qu’elle avait… et elles ne suffisaient pas.
 
Un bruit sourd tira Wren du sommeil une seconde fois.
Un filet de lumière grise s’insinuait par les fentes de la trappe. Accroupi près du lit, Julian pressait l’index sur ses lèvres. À côté de la forgeuse d’os, Leo avait les yeux ouverts.
Le tapage venait du rez-de-chaussée. Quelqu’un tambourinait à la porte de l’orphelinat.
Merde.
Des pas se dirigèrent vers l’entrée, faisant grincer le plancher qui surplombait la cave. Se fit ensuite entendre le cliquetis d’un verrou, suivi de murmures étouffés. Wren crut distinguer le prénom d’Arthur – le fameux Arthur que sa curiosité perdrait.
Julian ferma les paupières une seconde. Lui aussi l’avait entendu, à n’en point douter. Les trois comparses demeurèrent immobiles.
L’échange se poursuivit. Le ton montait. Un cri de colère retentit et, l’instant suivant, des bottes parcouraient le sol d’un pas lourd – plus d’une paire. Les éclats de voix se multipliaient, accompagnés des pleurs d’un jeune enfant tiré du sommeil.
— Il faut partir, décréta Julian en se levant d’un bond.
Il s’éloigna du lit, fixant la trappe à double battant, qui était verrouillée – leur seule échappatoire.
Wren et Leo le rejoignirent.
— Tu peux l’ouvrir ? demanda la jeune fille au forge-fer.
— C’est de l’acier, répondit-il avant de comprendre sa question.
Elle ne pensait pas à ses aptitudes magiques, mais à sa main de fer. Hésitant, il baissa les yeux, puis jeta un regard circulaire à la pièce.
— Si je le fais, ils sauront qu’on était là.
— Ils ne vont pas tarder à le découvrir, signala Wren en désignant la maison, au-dessus d’eux, où une cavalcade de pas se faisait toujours entendre.
Même si leurs poursuivants passaient chaque étage au peigne fin – et la forgeuse d’os se souvenait que la bâtisse en comptait deux –, ils auraient tôt fait de les trouver.
— C’est maintenant ou jamais, insista-t-elle.
Pendant leur échange, Leo était monté tout en haut de l’escalier pour s’accroupir au plus près de la trappe. Après avoir jeté un coup d’œil dans un minuscule interstice dans le bois, il appuya sur un battant, qui se souleva de quelques centimètres. Un cadenas pendait dans l’espace qu’il venait de révéler, maintenant les poignées ensemble.
— Tu peux le tordre ? demanda le prince en indiquant le métal visible. De façon à me permettre d’atteindre le mécanisme ?
— Je vais essayer, répondit le forge-fer, qui s’empressa d’aller y regarder de plus près.
— C’est quoi, l’idée ? voulut savoir Wren.
Leo défit sa ceinture, puis il arracha le magnifique filigrane d’or qui en encadrait la boucle. Une fois qu’il eut libéré les fils entortillés, il les façonna entre ses mains à l’aide de mouvements rapides et répétitifs jusqu’à obtenir une paire de fines tiges métalliques : des crochets.
Wren n’en croyait pas ses yeux. Tandis qu’il peaufinait son ouvrage, le Valorien surprit l’expression admirative de sa camarade. Il esquissa un sourire satisfait.
— Je ne suis pas qu’un joli minois.
La forgeuse d’os en restait bouche bée.
— J’en prends bonne note.
Le prince prêt, Julian poussa le battant de sa main ordinaire tout en tirant prudemment sur le cadenas de sa main de fer. Sans peine, il en plia l’acier de manière que Leo puisse y accéder.
Pendant qu’ils s’affairaient, Wren se hâta d’effacer toute trace de leur passage dans la cave. Après avoir refait le lit, éteint les lanternes et rassemblé le panier à provisions et le pichet, elle se planta devant le brasero, incertaine. Même si les braises avaient commencé à s’éteindre, elles trahissaient tout de même une présence.
Au rez-de-chaussée, l’agitation se poursuivait. Dans l’abri souterrain, un léger cliquetis venait ponctuer les grommellements de Leo.
— Laisse tomber, dit la voix de Julian.
Il fallut un moment à Wren pour comprendre que l’injonction lui était adressée.
— Ça y est ! s’exclama le prince, victorieux.
Au même instant, des pieds bottés descendirent un escalier à grand bruit. Le martèlement se fit de plus en plus fort.
— Vas-y ! exhorta Julian tandis que Leo décrochait la serrure et poussait le battant.
Wren fourra le panier et la cruche dans les mains du prince, puis s’empara d’un de leurs sacs de voyage avant de le suivre dans la grisaille du petit matin.
Julian, quant à lui, ôta son gant pour ramasser à main nue le tas de braises ardentes, les dents serrées. De l’autre, il attrapa le second sac, celui qui contenait son armure, et s’engagea à leur suite.
Dès que le forge-fer eut regagné la surface, Wren ferma la porte avec mille précautions, puis elle remit le cadenas en place. Le métal était légèrement gondolé, mais on attribuerait certainement sa déformation à l’usure, rien de plus.
Le forge-fer jeta la poignée de braises chaudes dans la cruche, dont le contenu siffla. Il secoua la main, puis désigna un cabanon à quelques pas de là. Ils l’escaladèrent. Branlante, la structure vacilla à grand bruit, mais elle leur servit uniquement de tremplin pour atteindre le toit.
Leo eut tout juste le temps de hisser le pied en lieu sûr qu’un groupe de soldats bifurqua au coin de l’orphelinat d’Elsa pour fouiller la ruelle. C’était la milice locale. À l’instar des gardes postés à l’entrée de la ville, la veille au soir, ces hommes ne portaient ni uniformes ni insignes. Seulement un brassard bleu foncé noué autour du biceps.
Après une longue inspection, ils finirent par trouver la cave et exigèrent d’Elsa qu’elle leur en remette la clef. Même si le cadenas tordu ne lui avait pas échappé, la Failloise fut contrainte d’ouvrir la trappe. Sans rien montrer de son inquiétude cependant, elle tira les battants pour révéler le sous-sol inoccupé.
Les soldats s’enfoncèrent dans l’obscurité.
— Rien, déclara l’un d’eux. C’est vi… Une seconde.
Le cœur de Wren s’arrêta de battre. L’homme qui avait parlé, arborant un double brassard qui témoignait sans doute d’un certain grade, sortit de la cave, un morceau de charbon en équilibre sur la lame d’une dague.
— Il est encore chaud, dit-il à Elsa.
— Comme je vous l’ai expliqué, répondit-elle, à bout de patience, il m’arrive d’utiliser la cave quand nous manquons de place. Je croyais qu’on en aurait besoin hier soir, alors je suis descendue allumer le brasero et…
— Et comme par hasard, il est entièrement vide ce matin.
Malgré les efforts de la Failloise pour rester impassible, son expression vacilla.
— Oui, c’est parce que…
— Ne mens pas, femme. Il est venu ici et il ne nous échappera pas. Vous, restez fouiller les lieux, ordonna l’officier en se tournant vers la moitié de ses soldats, avant de scruter le faible rougeoiement de la braise. Il ne doit pas être loin. Les autres, suivez-moi.
— C’est le moment de filer, souffla Leo.
Il délaissa le panier de victuailles et se dévissa le cou pour chercher un chemin sur le toit. Comme à Fonderie, les trois fuyards s’élancèrent sur les tuiles et bondirent par-dessus les ruelles, prenant soin de s’arrêter régulièrement, à l’affût de pas en approche ou pour éviter les curieux qui passaient la tête par les fenêtres, intrigués par l’agitation.
À quelques maisons de là, toutefois, le tumulte retomba. Le calme régnait dans les rues. Les seuls lève-tôt à les emprunter étaient d’honnêtes citoyens sur le chemin du travail et non des chasseurs de prime.
Sitôt redescendus au niveau de la chaussée, les fugitifs se tapirent dans l’ombre, entre deux bâtiments.
Julian avait renfilé son gant, mais continuait de grimacer. En dépit de tout le fer incrusté dans sa main, il y restait encore de la chair. Il avait dû se brûler, sans doute desservi par le métal, conducteur de chaleur.
Résolument renfrogné, les lèvres pincées en une ligne mince, il scrutait l’artère principale, non loin de leur cachette.
— Si on se dépêche, on pourrait franchir la porte avant que la ville entière ne soit informée de cette chasse à l’homme, déclara-t-il.
— La milice surveille la sortie, fit remarquer Wren, terre-à-terre. Ils s’attendront forcément à ce qu’on s’y rende.
— Il ne s’agit pas d’un guet conventionnel, souligna le forge-fer. Les autorités recrutent n’importe qui et il y a chaque jour de nouveaux enrôlés. Autrement dit, leur loyauté envers leurs supérieurs n’est pas indéfectible. Le commandant de Pontaustral est un homme respectable, mais ceux qui se sont présentés chez Elsa font sans doute partie de la garde de nuit. À tous les coups, ils préféreront garder pour eux le tuyau d’Arthur… et l’éventuel pactole… plutôt que de partager avec l’équipe de jour.
— Mieux vaut diviser la récompense en dix plutôt qu’en vingt, fit observer Leo. Voilà qui joue en notre faveur ! Ils vont tenter de nous empêcher de quitter ce quartier, mais les recherches ne s’étendront pas à toute la ville.
— Pas encore, ajouta Julian.
Wren lui jeta un regard sceptique.
— Même si on parvient à la porte, comment espères-tu sortir sans être reconnu ? Il fait jour. On va te remarquer tout de suite.
Pour une raison que la jeune fille ne s’expliquait pas, le guerrier prit la mouche.
— Parce que tes yeux de forgeuse d’os passent inaperçus, peut-être ?
— Ce n’est pas ma tête qui se trouve sur les avis de recherche ! riposta-t-elle.
— Vous allez la boucler, tous les deux ? Vous m’empêchez de réfléchir, s’emporta Leo.
Il était si rare qu’il sorte de ses gonds que les deux autres se turent, pris de court. Wren n’avait jamais vu le prince perdre son sang-froid. Les doigts appuyés sur les tempes, il parcourait de ses prunelles dorées la rue.
— Il faut aller à l’auberge, conclut-il.
— À l’auberge ? s’étonna Wren.
— C’est là que travaille Arthur, fit remarquer Julian, aussi confus que la forgeuse d’os. Qu’est-ce que tu comptes faire ? Lui parler ?
— Lui casser la figure ? suggéra la jeune fille.
Le guerrier leva les yeux au ciel – mais avec moins d’agacement que d’habitude, Wren en était certaine.
— Le bougre ne nous serait d’aucune utilité, répondit Leo, patient. Ce qui m’intéresse, ce sont les autres clients, en particulier les grands groupes qui s’apprêtent à partir en ce moment même.
— On pourrait se cacher parmi eux. Peut-être même passer la porte, comprit Wren.
— C’est l’idée, confirma le prince, avant d’ajuster ses vêtements, de se recoiffer et de plaquer sur ses lèvres son fameux sourire charmeur. Je me charge de notre couverture.
Sans quitter l’abri que leur offraient les ruelles, à l’écart de la route principale, le trio se rapprocha peu à peu de l’auberge. Autour d’eux, Pontaustral s’éveillait. De plus en plus nombreux, les passants leur permettaient de se fondre dans la masse, même s’ils avaient l’inconvénient de rendre les gardes qui les pourchassaient plus difficiles à repérer, eux aussi.
Lorsqu’ils gagnèrent le centre de la cité, l’établissement leur apparut. Mais un autre spectacle bien moins réjouissant s’offrit à eux : d’autres soldats se tenaient là, vêtus d’uniformes assortis surmontés de cottes de mailles aux accents carmin.
La Garde rouge.
C’était un petit détachement, d’une dizaine d’hommes tout au plus, mais ils n’étaient pas seuls. La milice locale – au complet, semblait-il – avait investi la place, où s’affairait une foule de citoyens. Impossible de se rendre sans détour à l’auberge, à la porte de la ville… ni où que ce soit.
Quand bien même une issue se serait présentée, comment auraient-ils pu l’emprunter alors qu’au milieu de la populace de plus en plus agitée, Elsa était retenue prisonnière, Millie blottie à ses côtés ? Dès que Julian les aperçut, Wren comprit qu’il avait pris sa décision.
Jamais le forge-fer ne permettrait qu’on fasse souffrir quiconque à sa place. Il n’était pas du genre à rester en retrait et laisser d’autres payer pour son refus de se rendre.
— Ne bougez pas, vous deux, ordonna-t-il, sans détacher le regard de la scène qui se jouait devant eux.
Elsa et Millie étaient perchées sur une sorte d’estrade sans doute destinée aux annonces publiques – et peut-être aux pendaisons –, flanquées du capitaine qui avait fouillé l’orphelinat et de deux membres de la Garde rouge. À côté d’eux se tenait un vieil homme voûté, tête baissée. Il devait s’agir d’Arthur.
— Une fois qu’ils m’auront, le calme reviendra, poursuivit Julian. Vous pourrez vous échapper.
— Ils vont te tuer ! protesta Wren en le retenant par le bras.
Comme le geste ne suffit pas à l’arrêter, elle s’empara de la main du jeune homme. Il finit par se retourner et considéra leurs mains jointes. D’abord hésitant, il glissa un regard aux deux prisonnières par-dessus son épaule.
— Je n’ai pas le choix.
— Bien sûr que si ! insista Wren, dans tous ses états. Reste ici avec nous. On va trouver une solution.
— Je n’ai pas le choix. Si je ne me livre pas, ils risquent de…
— De quoi ? Ils ne vont tout de même pas s’en prendre à la gérante d’un orphelinat et à sa protégée ! La foule se révolterait. Ils cherchent simplement à… à leur faire peur.
À point nommé, l’un des gardes rouges postés sur l’estrade se mit à donner de la voix, exigeant des réponses. Elsa tressaillit et Millie enfouit son visage dans les jupes de sa bienfaitrice. Des murmures s’élevèrent parmi la foule, mais personne ne s’interposa.
Wren remarqua l’expression résignée de Julian.
— N’y va pas, s’étrangla-t-elle, la respiration laborieuse, bloquée par la panique. Je t’en prie.
— Désolé, Wren. Vous allez devoir vaincre ton père sans moi.
Une bouffée de rage soudaine envahit la jeune fille.
— Je me fous de mon père ! Je ne… Ce n’est pas…
En ce moment, Vance Graven était le cadet de ses soucis ! Elle n’avait qu’une préoccupation : éviter à Julian de finir décapité. Hélas l’intéressé lui avait déjà tourné le dos pour se diriger vers l’extrémité de la ruelle.
La forgeuse d’os ouvrit la bouche, prête à formuler de nouvelles objections, quand la pression d’une lame froide sur sa gorge la réduisit au silence. À côté d’elle, Leo se trouvait dans une posture identique.
Les soldats qui les tenaient en joue portaient l’armure ordinaire des militaires de la citadelle de Fer. En revanche, les hommes qui vinrent bloquer le chemin de Julian à l’autre bout de la ruelle étaient de la Garde rouge. Le forge-fer fit volte-face. Lorsqu’il constata que ses deux complices s’étaient déjà fait prendre, un juron lui échappa.
— Vous allez venir avec nous, sire-forgeur Julian, déclara le soldat le plus proche, un sourire mauvais aux lèvres. Ne vous en faites pas, on embarque aussi vos petits camarades.





Chapitre 5


Une fois de plus, Leo se retrouvait prisonnier.

Il se serait volontiers indigné davantage, s’il n’avait pas eu un couteau sous la gorge. Un couteau manié par une main familière : celle de Jakob, un de ses anciens ravisseurs. L’adorable Jakob et sa candeur juvénile ! Un coup d’œil à sa gauche confirma au prince qu’Ivan, avec sa barbe grisonnante, tenait Wren.

— Restez tranquille, Votre Altesse, ordonna Jakob avec douceur.

Ivan, lui, communiqua sa requête par un grognement, qui ne s’avéra pas moins efficace. Les deux forgeurs se figèrent, les mains en l’air.

Sans attendre qu’on lui offre le même traitement, Julian imita ses comparses, et tous trois furent poussés vers la place sans ménagement.

La réaction des badauds ne se fit pas attendre. Murmures et exclamations de surprise se propagèrent jusqu’à gagner l’estrade lointaine, telle la houle s’écrasant sur un quai.

Les gardes rouges en faction se retournèrent et la foule s’écarta… dans un premier temps, du moins.

Tandis que l’escorte armée des trois prisonniers les poussait en avant, les curieux rassemblés de part et d’autre se bousculaient. Se firent entendre des cris de stupeur et de consternation, qui se transformèrent bientôt en colère et dégoût. Enfin, l’indignation l’emporta.

À qui se destinaient les huées ? Au début, Leo n’aurait pas su le dire. Après tout, les affiches peignaient Julian comme un ravisseur, un traître à la Couronne. Mais lorsqu’un premier fruit pourri s’écrasa sur l’émail pourpre des gardes, il devint manifeste que le peuple était du côté des captifs.

Les cris fusaient.

— Laissez-le tranquille !

— Libérez-le !

Les mots « véritable héritier » ou encore « rien qu’un gamin » se détachaient aussi de la clameur, que venaient percer des arguments plus pertinents encore.

— À quand remonte la dernière visite du régent dans le coin ? Je préférerais voir le fils Knight à sa place, et de loin !

Julian ne semblait pas en croire ses oreilles. La loyauté que lui témoignaient les Faillois, surtout face aux soldats de son oncle, le laissait sans voix. Malgré tout, son expression restait anxieuse.

Peu à peu, la multitude se rapprocha, contraignant leur escorte armée à se tourner vers l’extérieur, lames au clair.

Leo s’attendait à voir le capitaine de la Garde rouge rappeler les villageois à l’ordre. Au lieu de quoi ce fut Julian qui s’écria :

— Arrêtez ! S’il vous plaît !

Les gardes qui le flanquaient semblaient prêts à le faire taire de force lorsqu’il devint évident que son intervention jouait en leur faveur. La masse se calmait.

Qu’est-ce qui lui avait pris ? Il fallait attiser la rage des habitants, pas l’étouffer ! Une émeute pourrait leur permettre de se libérer et prendre la fuite.

Mais Leo comprit ce qui retenait l’attention du guerrier. Parmi les citoyens en colère se trouvaient des enfants, déjà bousculés par les mouvements de foule. Si les choses dégénéraient, ils risquaient d’être piétinés, sans parler des sanctions qui attendraient quiconque tenterait de se soulever contre la Garde rouge et les militaires de la citadelle de Fer. Les autorités auraient tôt fait de mater une rébellion de cet ordre. C’était l’issue habituelle lorsque des civils sans armes s’en prenaient à des soldats.

Le maintien de la paix était certes crucial pour le régent, mais conserver le contrôle l’était plus encore. Il devait s’assurer de paraître tout-puissant, surtout face à la trahison présumée de son neveu. La moindre hésitation laisserait planer le doute. Il n’y réfléchirait pas à deux fois avant d’écraser tout Pontaustral si c’était la condition pour asseoir son autorité sur les terres de la Faille.

Après avoir gratifié l’assistance d’un sourire satisfait, le capitaine de la Garde rouge saisit l’occasion de prendre la situation en main.

— Merci de votre coopération. (De légers murmures s’élevèrent, mais le calme était revenu.) Le sire-forgeur Francis, régent de la citadelle de Fer, est clément. Il permettra à son neveu de plaider sa cause et justice sera faite.

Voilà qui laissait Leo sceptique. À en croire la mine dubitative qu’affichaient ses camarades, ils pensaient la même chose que lui : la clémence n’avait rien à voir avec la situation. Il s’agissait d’une mesure nécessaire. Les gardes ne pouvaient tout de même pas exécuter Julian au milieu d’une foule en colère et espérer s’en sortir impunément.

Cette mascarade était leur seule solution.

Sa déclaration faite, le capitaine de la Garde rouge adressa un geste au subordonné posté à côté de lui, qui sortit un sac dont le contenu tintait. La récompense pour l’arrestation de Julian. Le capitaine le jeta négligemment à Arthur, vers qui la milice locale, Elsa, Millie, ainsi que le reste des habitants de Pontaustral se tournèrent comme un seul homme, prêts à laisser libre cours à leur colère ou à s’approprier une part du butin.

Les jetons reçus ne vaudraient certainement pas le prix que l’aubergiste s’apprêtait à payer pour avoir trahi Julian Knight – à supposer qu’il parvienne à en garder quelques-uns.

Les trois captifs furent conduits sous les yeux des Faillois jusqu’au portail de la ville où des chevaux les attendaient, sellés, ainsi qu’un chariot dans lequel on avait chargé leurs effets personnels.

Ils furent ligotés, bâillonnés et dépouillés du moindre fragment de fer, d’os ou d’or qu’ils possédaient. En fourrant ses gants aux doigts crasseux au fond de la bouche de Leo, le garde rouge qui le fouillait trouva même l’or dissimulé sur ses molaires. Le prince était tenté de le mordre à pleines dents, mais même ses crocs dorés, qu’on lui avait ôtés, n’auraient pas fait le poids face au cuir trempé qui protégeait les mains de l’homme.

Pendant l’inspection, le Valorien ferma les paupières, tâchant de rassembler ses esprits, de chasser de ses pensées le mélange de peur, de frustration et de rage stérile qui l’assaillait.

Aussi loin que remontaient ses souvenirs, le prince avait toujours été surveillé de près, que ce soit par ses professeurs et tuteurs, ses parents et ses frères aînés, ou les multiples intendants et gardiens à qui on avait confié sa charge. Pour autant, il avait toujours conservé un certain contrôle. Les derniers temps, on l’avait peu à peu privé de son libre arbitre et ce manque d’autonomie commençait à avoir raison de ses nerfs, sans parler de sa bonne humeur, pour ainsi dire évaporée.

Lorsqu’il rouvrit les yeux, Jakob et Ivan s’apprêtaient à le hisser sur un cheval et à l’attacher. La scène lui en rappelait une autre, encore fraîche dans sa mémoire.

Mais tandis qu’on le manipulait comme un vulgaire sac à patates, à l’image de ses compagnons d’infortune, il se rendit compte d’une chose qui le mit en joie : cette fois, au moins, on ne lui mettrait pas une toile de jute sur la tête.

Quand l’ensemble du groupe fut monté à cheval, le destrier de Leo s’élança. Le trio franchit aisément le portail, mais pas de la manière dont le Valorien l’avait espéré.

 

Malgré sa nature optimiste et sa tendance à voir le bon côté dans chaque situation, Leo ne décolérait pas. Il s’efforçait d’employer cette énergie pour échafauder une stratégie, envisager promesses et menaces, possibilités et perspectives, mais aucune de ses idées ne semblait tenir la route.

Comble de l’absurde : Jakob, qui chevauchait à côté de lui, lui tenait la jambe comme s’ils étaient de vieux amis. Le jeune garde lui posait des questions futiles, faisait des commentaires sur la pluie et le beau temps, le paysage, le tempérament de la jument que le prince montait.

— Elle est habituée aux cavaliers débutants. Elle ne devrait pas vous poser trop de problèmes.

— Débutants ? s’indigna Leo. Je monte à cheval depuis ma naissance. J’ai participé à des compétitions : courses, saut d’obstacles et même dressage. Je suis loin d’être inexpérimenté.

— Ah…

Le soldat se mura dans le silence.

— Qu’est-ce qui t’a donné cette impression ? voulut savoir Leo, parfaitement calé dans sa selle, malgré les liens qui le maintenaient en place.

Jakob haussa les épaules, penaud.

— Vous n’arrêtiez pas de tomber… avant.

Ah oui, avant… quand Leo tentait de se débarrasser du sac qui lui obstruait la vue et, éventuellement, des cordes qui lui liaient les poignets, le tout sans grand succès. À l’époque où il trouvait encore un côté palpitant à son enlèvement, qu’il vivait comme une aventure, une chance de prouver à sa famille qu’il était tout aussi capable de se tirer d’affaire que de s’attirer des ennuis. De prouver qu’il était plus que le suppléant du suppléant et que sa valeur ne se limitait pas à la somme d’une récompense.

Il poussa un soupir las.

— C’était à cause du sac, se justifia-t-il, le port altier.

Il guetta malgré tout la réaction de Jakob, qui esquissa un sourire timide.

— Bien sûr, le sac.

 

Leur troupe longeait la côte, dont les rivages rocheux léchés par les vagues se profilaient au loin. Les trois prisonniers restaient courbés sur leurs selles, aux aguets.

À tout moment, Leo s’attendait à voir les gardes s’arrêter sur le talus afin de… d’en finir. Pour Julian, l’issue ne faisait aucun doute. Mais pour les deux autres, rien n’était encore joué. La reine des spectres voulait Wren. Par conséquent, si le régent projetait d’honorer leur accord, la forgeuse d’os serait livrée à sa mère. Qu’adviendrait-il de Leo, en revanche ? Qu’il ne serve qu’à l’extorsion d’une simple rançon semblait fort peu probable. L’oncle de Julian comptait déployer ses armées dans les Dominions afin de s’emparer du pouvoir… Quelle pouvait bien être l’utilité du prince dans son plan ? Après tout, il ne constituait qu’un maigre lien avec la Couronne, rien de plus.

Peut-être le régent s’en contenterait-il, une fois ses autres plans menés à bien… Même s’il était le suppléant du suppléant, Leo n’en demeurait pas moins en lice pour le trône et représentait une cible plus facile que ses estimés frères aînés ou sa petite sœur adorée.

Au fil de leur chevauchée, cependant, le forgeur d’or songea à la prétendue « clémence » de la Garde rouge à l’égard de Julian. N’était-ce qu’une façade ? Allaient-ils vraiment épargner Julian ? Si le régent avait besoin de lui, ses hommes pourraient le conduire droit à la citadelle de Fer. Là-bas, son oncle l’obligerait à plaider coupable ou bien l’assignerait en justice afin de donner à l’affaire une allure légitime, dissimulant ainsi le meurtre de sang-froid qu’il avait commandité. Si tel était le plan, il était mal ficelé. Les témoins étaient trop nombreux et les preuves, insuffisantes. N’empêche que Leo avait vu se déployer des intrigues politiques plus boiteuses encore les jours précédents – sans parler de celles de Port-Valor, qui rythmaient sa vie depuis l’enfance.

Il s’attendait donc à ce que leur groupe chevauche toute la nuit sans interruption, mais les soldats de la citadelle de Fer commencèrent à ralentir avant que le soleil ne disparaisse derrière le paysage vallonné.

Le cœur de Leo se mit à cogner fort contre ses côtes. Manifestement, ils allaient faire étape dans un village en bordure de route, dépourvu des remparts dont étaient entourées les autres localités qu’il avait visitées.

Seule explication possible : l’endroit était inhabité. De plus près, le délabrement des bâtiments devint évident. Les fenêtres étaient plongées dans l’ombre, les rues envahies par la végétation.

Drôle d’endroit pour s’arrêter… Soudain, le Valorien avisa un temple. Il jeta un coup d’œil à Wren, qui l’avait repéré, elle aussi.

C’était un temple de forgeurs d’os.

En ruines, l’édifice avait certainement été construit avant la Faille, à l’époque où ces territoires appartenaient encore aux Dominions. Il présentait toutes les caractéristiques de rigueur. Une palissade d’os, un cimetière attenant et une inscription gravée au-dessus de la porte :

LA MORT ET L’AUBE MARCHENT MAIN
DANS LA MAIN ET CHAQUE JOUR QUI SE LÈVE
VOIT L’ÉVEIL DE NOUVEAUX DÉFUNTS.
NOUS NOUS DRESSERONS POUR LES TROUVER,
LES AFFRONTER, LES DÉLIVRER,
POUR ASSURER AUX VIVANTS LA SÉCURITÉ
ET OFFRIR AUX MORTS LE REPOS ÉTERNEL.


En dessous, une main peu experte avait ajouté plus récemment : « IL N’Y A PAS DE REPOS ICI. »

La peur au ventre, la bouche sèche, Leo braqua son attention sur Julian. Les trois prisonniers furent arrachés à leurs selles et jetés sans ménagement dans la poussière. Leurs liens de corde, mieux adaptés pour les ligoter à leurs montures, furent remplacés en hâte par des menottes d’acier. Une lueur d’espoir scintilla dans les yeux noirs du jeune Knight. Face à des entraves de corde, sa main de fer n’était pas d’une grande utilité, mais le métal pouvait être broyé et cassé.

Persuadés de mater un peu plus leurs prisonniers, leurs ravisseurs venaient de leur offrir une chance de s’échapper.

Seul problème : les menottes avaient tendance à s’entrechoquer avec force cliquetis. S’en délivrer sans bruit ne serait donc pas une mince affaire – encore fallait-il qu’une occasion de fuir se présente.

L’infime lueur d’espoir qui s’était éveillée dans la poitrine du prince retomba quelque peu. Faute de plan plus solide, il se livra à l’activité qu’il maîtrisait le mieux : il épia chaque mouvement de leurs geôliers, en particulier des membres de la Garde rouge.

Ils mirent pied à terre, distribuèrent des ordres, échangèrent quelques mots à mi-voix, puis déchargèrent leurs paquetages.

Leur capitaine apparut. C’était donc là l’homme qui exécuterait les ordres du régent… quels qu’ils soient. Tout à son aise, il s’approcha des trois captifs d’une démarche nonchalante et ôta son casque pour le glisser sous un bras. Il les étudia tour à tour, la mine aussi fière et satisfaite qu’à Pontaustral – plus encore, même. Après tout, sa mission semblait se dérouler comme prévu.

Autour d’eux, ses hommes s’affairaient à monter un campement. Une à une, des tentes se dressaient.

Leo se rembrunit. Avaient-ils l’intention de camper là ? L’idée semblait tout à fait contre-indiquée – une impression que confirma la mine incrédule de Wren. Malgré les protections d’os qui entouraient le temple, il tombait en ruines.

Par-dessus son épaule, le capitaine de la Garde rouge considéra la plus grande des tentes. Il fit un geste du menton et ses subalternes entraînèrent Julian dans les profondeurs obscures cachées derrière le rabat de toile.

Saisi de sueurs froides, Leo imagina une exécution rapide et silencieuse. Mais lorsque le capitaine se glissa sous la tente à la suite du forge-fer, des voix étouffées parvinrent aux deux captifs restants. L’une appartenait indubitablement à Julian. Un échange d’informations, donc. Voilà qui permettrait au moins au guerrier de gagner du temps… mais combien ?

Soulagée, Wren s’avachit contre Leo. Sans toutefois laisser aux deux prisonniers le moindre instant de répit, un autre garde rouge sortit de la tente où avait disparu l’héritier de la maison du Fer pour venir chercher la forgeuse d’os.

La mine rebelle, elle fut emmenée sans ménagement. Le prince, impuissant, dut se contenter de la suivre des yeux, le cœur battant. Il jeta des regards dans tous les sens, à l’affût d’une quelconque réponse. Tout ce qu’il vit fut l’expression contrite de Jakob, qui veillait sur le dernier prisonnier esseulé.

Sous prétexte d’inspecter les menottes de Leo, le soldat vint s’agenouiller devant lui.

— Ils… euh… ils les interrogent, marmonna-t-il.

L’envie démangeait le prince de le questionner, mais le bâillon rugueux qu’il avait encore entre les dents l’en empêchait. Il se borna par conséquent à fixer de ses yeux ronds son geôlier.

Leo était le suivant. D’un moment à l’autre, on l’emmènerait dans la tente à son tour. Aucun cri de douleur ne s’en échappait, signe que les gardes ne torturaient pas ses amis dans l’espoir de leur soutirer des renseignements… pour le moment.

Mais le temps passa et il resta là, à genoux, pendant que les soldats empilaient de nouvelles bûches sur un vieux feu de camp, posaient des marmites sur les flammes et s’occupaient des chevaux et des armes.

Leo aurait dû se sentir soulagé. Il ne risquait pas grand-chose là, sur le sol dur et froid, les bras raides et la mâchoire endolorie par la présence du bâillon. Pourtant, jamais il n’avait connu pareille panique. Que se passait-il dans cette tente ? Et qu’allait-il lui arriver ?

Il se mit à haleter, la sueur perlait à son front et ses yeux ne cessaient de parcourir le camp de plus en plus sombre, incapables de s’arrêter sur un élément.

Tout à coup, le visage de Jakob surgit devant lui.

— Tout va bien ?

La vision brouillée, le prince eut grand-peine à discerner les traits de son interlocuteur. Il crut faire signe que non, mais il n’aurait pas su dire si sa tête avait bougé.

Jakob lui tourna le dos.

— Il a un problème. J’ai l’impression qu’il va vomir.

— Et alors ? maugréa un de ses congénères, non loin de là.

Le jeune garde se renfrogna.

— Tu veux qu’il te dégobille dessus ? Ou prendre le risque qu’il s’étouffe avec son bâillon ? Laisse-moi l’emmener se promener dans le camp. Où est le mal ? (Le soldat parut exaspéré, mais Jakob n’en démordait pas.) Il ne va pas se sauver. Et même s’il y arrivait, on le rattraperait en moins de deux à cheval.

Un grognement moqueur lui répondit.

— Bon, vas-y. Mais fais vite.

L’instant suivant, une poigne ferme saisit Leo par les épaules pour le mettre debout. Il avait les jambes flageolantes, les muscles affaiblis par son manque de souffle et la position inconfortable dans laquelle il était resté trop longtemps, qui avait fini par lui engourdir les pieds.
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